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SCENE   PREMIERE       ^ 


LE.    COMTE,  .eul,.ilre,ardesa.o„tre 
Mo  femme  n'est  pas  encore  rentrée  de  la  nuit 
elle  joue  sans  doute, puisqu'elle  reste  la  dernière 
au  bal  delaDuchesse;  elIen'Aalt  pointn/eavcc 


en  manque.  Une  fausse  vanité,des  imprudences 
qu'eUe  croit  du  Lonton,du  ^idc  dans  le  cœur 
et  dans  l'esprit,  voila  tout  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  :, nais  qu',1  est  dangereux  d'avoir  une 


legermedecettepassionfuneste:Lnn      ;      :       ^T^-^-^^-l  est  dangereux  d'avoir  une 
n.eretendre,cen'estquedepuisquel,uet:m:  :l::::"^^i;---^^"e  femme!  N'attendons 


meretendre,cen'estque  depuis  quelquetcmi 

quelleneyige8esdévoirs,depuisqu'clIeest 

entrainéeparl'ascendantquelamarquiscd'Oivillc 
a  pris  sur  elle    ^l  s'assied.     Cette  amie  de  n,a 

femme  n'a  pourtant  pasmauvais  coeur;  elle  est 

vicieuse,moins  par  principes  ^ue  parce,  qu'elle 

Corni      — ^    J^",f1'inte  m,i  nontr 

in  Fa 


Flauti 


point  qu  il  soit  devenii  impossible  à  la  mienne 
cle  revenir  sur  ses  pas;  n'oul  lions  point  que 
cest  par  des  proc^d.^s  tendres  et  généreux,  par 
clestableaux  touchans,qu'on  ramène  une  épouse 
Vn  ^  égare  A.  pouvoir  d'un  mari  est  une  arme 
qii  il  faut  long-temps  cacher  . 
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./il  appelle j        LabriC  !  ^- 

SCENE   IlT 

LE  COMTE,  LABRIE  . 
*    LABRIE 

Monsieur  ? 

LE   COMTE 
Ma  femme    avait- elle  provenu  qu  elle  ne 
rentrerait  qu'au  jour? 

LARRIE 

]Non,Monsieur  .        Le    Comte  parait    mquiet  . 

si  Monsieur  le  Comte  n  était  pas  sorti    si 
matin  de  son  aj^artenu i.t,il  ne  s'en  serait  peut- 
être  pas  aperçu.  A  présent, quand  madame  la 
Comtesse  soupe  en  ville ,  elle  rentre  très  tard .  •  •  - 
ail!  depuis  que  madame  la  marquise d  Orville. 

-   il  s'arrête,  comme   craignant  d  en  avoir  trop  dit 
■LE     COMTE,      à  part. 

Sachons  ce  que  mes^ens  pensent  de  tout  ceci . 

Haut,     elibien!  la  marquise   d  Orville 

parlez,parlez,  Labrie. 

LA  BRIE 
Quelle  différence,  M.  le  Comte,quand  nous 
étions  à  votre  terre,  avant  que  madame  la 
Marquise  eut  trouvé  cette  place  a  la  cour  pour 
madame  la  Comtessel  on  se  couchait  de  honne 
heure;  aussi  madame  la  Comtesse  était  fraîche, 
gaie  ;  vous  n'aviez  pas  encore  été  obligé  denvojer 
au  collège  et  au  couvent  nos  jeunes  maîtres,  M  . 
Charles  et  M^.^  Cécile  .des  enfans  aussi  gentils , 


.  cavous  éj^aye  une  maison  ! 


-r-  m'en  séparasse  pour  quelque  tems;  mais  vous 

autres,  vous  ne  \ojez  pas  si  loin,  ainsi  Lahrie 

vous  vous  trouviez  mieux  a  ma  terre  ? 
LABRIE 

Nous  irenons  a  présent  une  vie  si  triste! 

Madame  se  lève  quelquefois  a  quatre  heures  du 
scir;  on  ne  peut  pas  remuer  dans  l  hôtel  pendant 
qu'elle  dort, et  c'est  juste:  au  château, elle  était 
dans  le  parc  avec  ses  enfans  dès  neufheures  du 
matin;nous  pouvionsrire  et  chanter...  Madame 
esthonnemaîtresse,-nousl'aimonstous,etnous  "^^ 
sommes  fâchés  de  ce  changement-la .  ce  n'est  pas 
qu'il  y  aittantdesafaute.toutle  monde  voit 
bien  que  madame  la  Marquise  la  dérange  . 

LE     COMTE,       avec  dignité. 

L  a  derî-nge  l . . .  1  abrie  ,  songez-vous  a  ce  que 
A  rus  dites  ! 

LABRIE     un  peu  confus   . 

Monsieur,  je  n'avais  intention  de  rien  dire 
qui  vous  fit  delà  peine,  ainsi  qu'a  maclamela 
C  omtesse  ;  mais  je  crojais  que  M.s'était  aperçu 
detoutcela,qu'il  savait  que,  depuis  quelque 
teniMfiTlVïadani/- passait  presque  toutes  les  nuits  a 

jouer  et  qu'elle  avait  fait  quelques  petites  dettes  . 

LE    COMTE       a  part 
Des  dettes!      haut, et  renfermant  son  émotion  . 

Oui,je  sais  tout  ce  que  fait  ma  femme. 

LAJÎRIE,    d'un  ton  hypocrite  . 

Monsieur  je  m'en  doutais  bien 
LE  COMTE 

Elle  ne  fait  point  de  dettes:  on  vous  a  mal 


LE    COMTE 

Leur  éducation,leurbien,exigeaient  que  je        ±  instruit,  mais  je  veux,  j'exige  que  vous  me 


LABRIE. 

11  j  a  lin  homme  qui  Mcnl  tous  les  jours  chez 
madame  la  Comlebse,  et  à  {j^ui  elle  ne  veut  jaiDais 
parler:  il  dit  (|ue  matlame  lui  doit;  mais  nous 
autres, nous  n'entrons  pas  là- dedans  ,  ee  nesont 
pas  nos  aiCairc  s  . 

LE   COMTE. 
Quel  est  cet  homme?..  M)n  nom? 

,     LAJilUE. 

Cutour  . 

EE    COMTE,    affectant  de  sourire 

Ah!  je  sais  ee  que  e'est  . 

LABRJE. 

Je  vois  Lien  que   M.  le   Comte  1(  sait. 

LE   COMTE. 
Il  y  a  long  tems  que  ma  femme  m  avait  parlé 
.de  eet  homme  . 

LAERIE. 
Je  le  crois  bien,  Monsieur  . 

Le  comte  . 

11  se  sera  présenté  aux  heures  oii  elle  rc  pose:  i] 
Tallait. qu'il  vint  à  moi  . 

LABRIE. 
Il  dit  que  madame  la  Comtesse  lui  a  défendu 
de  s'adresser  a  Monsieur, et  que  c'est   elle  qui 
doit  le  j. ayer 

LE    COMTE,     pousse'  kbout 
11   ment  . 


27 
C  es  coquins-la  n'en  font  pas  d  autres  ....  ah  1. 

quand  il  reviendra  nous  l'arrangerons  de  la 

bonne  manière  . 

LE   COMTE 

Je  veux  lui  parler  la  première  fois  qu'il 
reviendra, entendez    vous  ? 

LABRIE 

Oui,  Monsieur  . 

LE  COMTE 
\  ous,Labri<',sojez  désormais  plus  circonspect 
dans  vos  opinions  sur  vos  maîtres, et  dans  les 
discours  que  vous  vous  permettez  d'en  tenir. 

LABRIE 
Pardon,  M.  le  Comte,  si  j'ai  fait  une 
indiscrétion  ;  j'ai  cru  .... 

LE    COMTE,   fermement   . 
\  oila  comme  vous  êtes!  dans  la  sphère  étroite 
de  vos  idées,  vous  voulez  calculer  ce  qui  nous 
détermine, et  ^ous  vous  trompez  toujours. que 
ceci  vous  serve  de  leçon,  allez,     il  sort 

.SCÈNE     IIlT 

LE   coin: TE,  seul  .' 
Vnla  icurtart  ceux  qui  disposent  de  nos 
réputations!  ô  ma  femme! femme  imprudente! 
-s'il  vous  reste  encore  l'attachement  de  vos 
valets,  vous  ovez  bien  alfaibli  leur  respect 
pour  vous  .  mais  elle  ne  vient  point  .je  suis 


LAURI  r;  ,        avec    hypocrisie 


I    d'une  inquiétude    . 

J-  AIR. 


;i:i 


^ 


29 


l^ 


■^"^'^V 


•1 


31 


;«»: 


I 


'^^-'-'W*'^'^ 


35 


^ 


dt9: 


f 


^ 


m 


f 


fe 


m 


t 


â 


F 


1P 


^ 


f^ 


^ 


fe 


dtS: 


^^1^?^^ 


? 


^ 


É 


^ï 


:p== 


^ 


i^ 


^^^ 


i 


m 


i^ 


i= 


r*/-^».rr 


f 


-àjH 


1? 


F 


W^ 


3E 


S 


^ 


^ 


^ 


i 


u 


appelle 


Récit      (Lahrie 


parait  .j 


^         ^        j     J»     J?     ^ 

'  #         0      0      0       0— 


m. 


^^^¥^ 


^ 


#   0-0- 

a  linstaiit 


^ 


_  mens 


lA 


brie  , 


A  ^ 


nieinc  ou  vous  verrez  ve_ 


^ 


K'-\\r'  'v=^^m 


^^ 


^ 


^«^:^ 


¥ 


?^ 


tenu 

= — ir^ 


g 


^ 


-Z^L. 


:=* 


i 


^ 


ï 


^ 


=iPâ 


M 


n\ 


£ 


ë 


^ 


=^=^ 


^è 


1^ 


^f -f  f 


.z^ 


w^ 


^ 


-ZOs_ 


»  ^.??# 


^tà. 


W 


col    R    // 


^ 


y^ 


#  ^ 


^ 


la  Coi 


nir   lal^oin 


liasse,  son. 


:^=^=g 


iTi2:e7.      a  m  a 


zt 


S 


^ez  ,  soudez     allla^<•r_   _  tir 


P 


.Z^. 


=^ 


=I«=P^ 


¥^ 


«Éabf: 


f 


^ 


nourcaii 
'    /rs 


36 


i 


^ 


f^ 


é 


37 


i 


^ 


^ 


/Os 


p 


^ 


a    ci'cs 


^ 


# 


P 


^ 


-f-y- 


^ 


i^TT-TT 


^» 


a    ores 


:c^j=S=;?g 


^ 


^ 


^ 


jy=^ 


r:N 


—-3— 1- 


^ 


i 


-©-    • 


-# — #- 


r  rr 


p 


^  »  >* 


Ê^ 


nir  tendre  é_ 

-A 


ouse  épouse 


ehif-re  c|m  peut 


donc      te 


re  -  _  te 


-  nir        qui    peut 


a   Cl* es 


38 


me 


SCENE      IV. 


LE  COMTE,  LA  COMTESSE 
LE     COMTE 

Que  vous  in*tiv(/  iucjuiélé  ,ma  chrrc   amie!     \\ 
quelle  heure  vous  rentrez,  vous  oubliez  le  soin 
votre  sauté  . 

LA  COMTESSE,  troublée 

On  a  soupe  fort  tard  chez  la  Duchesse âpres 

souper  ou  a  repris  les  parties. ..  .elles  ont  duré 
jusqu  a  présent  . 

LE    COMTE 
•'•Vous  avez  ioiic  ? 

LA  COMTESSE 
Il  eut  ete  ridicul e .  ^ . . 

LiT-    L.  O  [>l  1  Fi        s\pc  beaucoup  de  douceur 

Ridicule...  c est  nji  mot  qui  est  entendu  l)ien 
dilTerement  par  Icsgens  frivoles  et  par  les  ";cns 
honnetes.je  sais  que  dans  un  certain  monde  , 


-c'est  être  ridicule  que  d'être  sage;   mais 
qu  importe  1  approbation  de  ceux  dont  on 
dédaigne  l'estime,  surtout  quand  cette  approbation 
ne  peut  être  acquise  qu'à  nos  dépens  ?  vousni'aviez 
promis,  ma  clure  amie,  de  fuir  les  occasions 


de  jouer 

LA   COMTESSE,    avec  la  dernière  confusion     . 

Cela  est  vrai j'ai  mal  tenu  parole  . 

LE   COMTE 

\  ous  avez  sûrement  joué  petit  jeu  ?     ici  la  Comtesse 

se  couvre  le  visag-e  de  ses  mains  .  mais  1  Oublie  qUÇ 

VOUS  devez  être  bien  fatiguée  et  que  vous  avez 
besoii>  de  repos.       ill'embrasse,     nos  enfans  , 
dîneront  a\ec  nous. 

LA    COMTESSE,    ayec  effusion  de  cœur,.     ;. 
Nos  enfansl. ,.   est-ce  qu'ils  sont  ici  ? 

LE  COMTE 

Non, je  vais  les  aller  chercher, et  j  espère  que 
cette  jom-nee  sera  pourtôus  utiles  et  agréables  . 
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L  \  COMTKSSE,  LABRIE 

liAI-lilri       entrant  une  lettre  a  la  main 

C  est  do  la  part  c]c  madame  la  Marcjulse 
a'OrviUe 

LA   COMTESSE. 

Donnez.  (l.aLne    sort.] 

Qui  peut  m'éei'ire?   lisons  :    la  Marquise  '..... 

Elle  lit  avec  agitation  et  s  interrompt  souvent 

r   3e  vous  avais  promis ,  ma  chère  amie, cl  aller 
reliez  la  Duchesse,  mais  on  m'a  retenue, j'en  ai 
r  cte  désespérée:  je  saisine  vous  avez  perdu  tout 
z  eeque  vousavuz  sur  vous  et  vingt  mille  ecus 
r  que  Mersange,mon  frère  a  eu  1(   bonheur  de 
r.  vous  l'aire  accepter  .  . 


T 


Mes  diamans ,  mes  bijoux  ont  ete  en  peu  de  tems  la 
proie  du  jeu  . 

r   11  faut  contenir  que  vous  a-NCz  (te  ces  joi!rs-ci 
:d  un  malheur  insuportahle,  mais,  quand  on  ne 
r  loue  pas, on  n'est  hoii  a  rien  ;  voila  le  mot  : 
rvotre  inari  est  à  son  aise  .  .  .'.  ; 

Plutôt  mourir  que  de  lui  apprendre  cette  perte  affreuse  . 

rUn  mari  est  un  caissier,  s'il  refuse  ,  faites  des  . 
idettes  et  deputez-lui  vos  créanciers,  a  propos, 
rmachere  amie,  savez-vous  que  vous  avez  fait 
lune  conquête,  mais  une  conquête  véritable  ,*. 
rmon  frère  .... 

Grand  Dieu  . 

rllien  de  plus  sérieux;  ccst  une  passion  .  il  ne    . 
_  s  me  l'a  pas  dit,  mais  je  le  vois  clairement.il  n'^ 


X 


a  que  vous  quinr  vous  en  soyez  pas  aperçut      " 
et  je  parierais, puisqu'il  vous  ;i  pret<-  vin»*^! 
mille  écus,  qu'il  hali   Licu-aise  que  vous  lui 
eussiez  quelqu'oLIigatlon  .  ees  hommes  ont 
presque  toujours  leurs  raisons  quand  il  vous 
rendent  quelques   sefAices. 

Je  m'acquitterai ,  je  m'acquitterai  ,  il  le  faut,  malheureuse 
que  ]c  suis  1 

M  ais  tranquillisez-  vous  ;   Morsan^e  n  exit^era 
l)as  son  paienienl:  il  se  présentera  sûrement 
chez  vous  aujourd'hui,  il  viendra  vous  prier  de 
n'(-ire  point  inquiète  de  ce  que  vous  lui  deAez, 
c  est  leur  usaj^e  en  pareil  cas  . 
Ah  ciel  !  que  devenir?  n.oi ,  recevoir  h  s  vicies 
du  comte  de  M  ors  ange,  quelle  humiliation  1  je 
ne  voulais  pas  aller  chez  la  Duchesse, jouais  un 
pressentiment  qui  m'avertissait,  ahl  comment 
m'acquitter  d'une  perte  si  énorme?  o  fatale  nuit., 
holal   quelqu'un 

,  SCÈNE     vilT 

LA  C  OMTKSSK,  LATRIE. 
LA  COMTKSSE 

Quelle  h(  ure  est -il? 

LABRTE 

Onze  heures,   Madame  . 

LA   COMTKSSE,    k  elle  m^me,  mâchant  d'un 
air  trouble  . 

Recevoir  les  visites  du  comte  de  Morsang;e,  ou 
risquer  (jucma  dette  ne  se  découvre  !  quelle 
perplexité!  q,:i  nie  donnera  un  conseil  ?    ma 
raison  m'en  refuse  . 

LABRIE 
N  est-ce  pas  pour  savoir  l'heure  que  madame 


i'  S  ou  ne  : 

■       LACOMTESSE,  revenant  W,- 

ïlcml  quoi?  que  me  dites-vous? 
LARRIE 

Qu'il  est  onze  heures  <lu  matin  . 

LA  COMTESSE,    cont.n.ant  démarcher 
avec  ag-itation  . 

Que  je  suis  troublée,  agitée  ! 

LiAoRiri,     a  part,   après  une  p8use  , 

Point  de  réponce  !  ce  que  c'est  que  d  être  laquais! 
-n  ne  sait  quelquefois  s'il  faut  rester  ou  s'en  aller. 

LA    COMTESSE. 
Ecoutez,  Labii(  ;  si  ce  M.  r>utour..  . 

LARHIE. 
Je  sais,  Aîadame 

liA  COMTESSE 

Se  présentait  ici  ce  matin,  prenez  garde  qu'il 
ne  parle  a  mon  mari  . 

1j  A  J)li  j  \\  ,  d  un  air  trei  hypocrite  . 
Est-ce  que   M.  le   Comte  ne  sait  pas  ? 

LA    COMTESSE,   avec    inquiétude. 

Du  tour  l'aurait,  il   \u  ? 

LABRIE 

Je  1  ignore.    Madame  . 

LA  COMTESSE 

Faites  donc  ce  que  je  aous  dis, c'est  \ous  que 
je  charge  de  ce  soin  .       elle  sort  . 

SCÈNE  viir; 

\ ^ 

LARRIE,    seul. 
Je  veux  parler  a  Dutour,  m'a  dit  M  .  le  Comte., 
empêchez  que  Dutour  ne  parle  à   mon  mari  ^ 
^vient  de  me  dire  madame  la  C  omtesse. l'un  veut 


Il  il 
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Wanc,  lauirr  noir,  il  J  a  dos  imbrcillcs  de  laquais 

q\ii  seraient  eniban^asses  ;  rien  de  pins  facile  : 
si  Dutdur  paraîl  ,ie  le  mets  a  la  porte, et  je  dirai 
qu'il  nest  pas  venu,*  je  satisferai  Monsieur  sans 
mécontenter  Madame  .  il  voulait  me  faire  accroît 
(luM  savait  tout  ce  que  fait  sa   femme  ,' je  vois  bien 
poiîrquoi'  ces  maîtres  sont  drôles!  ils  mettent  de 
la  gloire  atout,  ils  veulent  n'ignorer  de  rien  :  il 
est  aussi  faux  qu'il  connaisse  ce  Dutour,quil  est 
vrai  que  je  le  VOIS  tous  les  matins  .  .  ..  ob  liai  trop 
parlé,     n  s'étend  sur  un  fauteuil.  Patience!  ceux 
que  je  sers  en  valent  bien  d  autres  .    en  taillant . 
L  ouvrage  ici  ne  tue  pas,  on  n'a  pas  de  mauvaise 
ra'.5on,on  boitet  on  mange  quand  on  veut,  il  y 
a  des  coditions  pires  , 

SCÈNE     IXT 

.      LAERIE,  DUTOUR. 

13  Ul  OU  II,      3*approchant  dun  airet  dun  ton 

patelin.     J'ai  1  honneur  de  presentermespetites 
civilités  a   M.  de   Labrie  . 

LiAjjnlllj,    toujours  étendu  dans  un 
fauteuil   et  sans  se   retourner     . 

Qui  est-ce  ! 

DUTOUR. 

Le  plus  affetionné  et  le  plus  humble  de  vos 
serviteurs. 

LALjRIE  ,     dans  la  même  attitude  et  d  un 
ton   trusque  . 

Repassez  une  autre  fois  . 

DUTOUR. 

Comment  ! 

LABRIE         dans    la  même  attitude 
Repassez  ,  VOUS  dis -je  . 


DUTOl]R         l    part.  ' 

Cuais!  ce  drôle -Ta  a  l'air  b'ienrebarbalif 
aujourdhui.    Haut.  Est- ce  que  M.deLabrie 
n'a  pas  trouve  notre  vin  bon, la  dernière  fois    . 
qu'il  est  venu  a  la  maison  ! 

L  Ali  R  1  Fi  ,  toujours   dans  la  même  attitude 

Si  fait ,  SI  fait  :  on  en  boit  de  plus  mauvais 

D'un  ton  de  protection  .    BonjOUr  ,.  bonjOUr, 

monsieur  Dutour.    D'un  ton  brusque,  mais  allez 
"VOUS  en  . 

DUTOUR. 

IVIa  feimue  vous  a  trouve  le  plus  charmant 
S'arcon  du  monde  . 

LAjjRIE  ,      dans  la  même  attitude  .    " 

L  a  commère  n'est    pas   dégoûtée,...   au 
revoir,  M.    Dutour. 

DUTOUR. 
Oh!  c'est  la  vente  . 

LABRIE,    se  retournant,  mais  sans  se  lever  . 

Ah  ca!  il  Y  a  des  gens  qui  entendent  ce  qu  on 
leur  dit.  est-ce  que  je  aous  parlé  hébreux  ? 
decampez-moi  d'ici  toutr-li-1  heure  :  c'çst 
français,  je  crois  . 

DUTOUR. 
Peut-on  traiter  ainsi  un  pauvre  créancier  qui 
vient  demander  son  du?  je  gagerais, monsieur 
de  Labrie, que  vous  avez  quelque  chagrin;  les. 
maîtres  sont  si  ridicules,  a  présent!  vous  êtes 
ordinairement  si  poli  ! 

LABRIE. 
Je  ne  suis  point  poli,  quand  je  n'ai  point  d  agent. 

DUTOUR 

_0n  a  des  amis  dans  le  monde....  si  j'osais....    il 
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prcsenlc   un    louis    à     Labrie  .  "T—  rïTiTCHîn 

IJUlV^Uli,       reprenant  son  ton  patelin  . 

LABH1.E,  prend  l'argent  et  tout-îi -coup  se  ll^ve.  j'ai  bien  a^s  aiFaircs  aujourd'hui,  monsieur 

Elil  mon  clicu,oùavais.jcrésprit?  i.  quoi  est-ce        de  Labrie,  faites. mol  parbr  de  bonne  heure 
que  jeson-eais!   eon-ment ,  M  .Dutour vousetes      ^a  madame  la  Comtesse. 


debout?  assejez-vous  donc,  je  \ous  en  prie  . 

DUTOUIÎ.     . 

Ah  1  devant  un  protecteur.... 

LABIUK 
J  avais  un  peu  d  humeur  quand  \ous  eUs  entré  . 

DUTOUR. 
Je  m  en  suis  douté  . 

LABRIF. 

I 

Il  J  a  desnîumcns  désagréable  dans  la  \ie  . 

DUTOUR. 

Sans   doute. 

DABRIE  . 

Mais  je  \ous  suis  fort  attaché  . 
DUTOUR. 
Je  vous  rends  grâce  . 

LABRIK  . 

Et  SI  \ous  saviez  comme  j(  \ous  soutiens!  on 
vient  me  dire  tous  les  jours  que  vous  êtes  un 
usurier . 

DUTOUR. 
Les  méchantes  langues!  je  voudrais  bien  qu'on 
vint  me  dire  ces  choses. là,  à  moi  même  . 
LAIUUE. 

Oh!  je  sais  bien  que  vous  et,  s  chatouilleux  sui 


LABRTK. 

Cela  n'est  pas  possible,  mon  cher  ami  . 

DUTOUR,        a  part. 

Ah!letraitre!  je  lui  ai  donné  trop  tôt  mon 
argent.  Haut,  les  pauvres  gens  doivent  se 
soutenir  . 

LABRIE. 
C  est  juste  . 

DUTOUR. 

Vous  savez  combien  il  j  a   que  jVltcnds,  je 
n'ai  encore  rien  rrru,cen'cst  pour  vous  le 
reprocher,  mais  ce  que  je  Al(.ns  devons  donner 
c'est  encore  sorti  de  ma  poche  . 
LABRIE. 

Dites  de  celle  de   madame  . 

DUTOUR,       scr.'cMant. 

Ah! 

LAlilUE. 

Est-ce  que  vous  ne  saxe/    pas  arrançrer  vos 
comptes  ,  vous  autres  ? 

DUTOUR. 
Il  V  anrait  (  onscience  . 

LABlilE. 

Conscience  ?  parbleu, quand  >ous  <n  auriez.... 

DUTOUR 


le  point  d  honneur,  il  n'y  aurait  donc  qu'à  traitei 

les  gens  d'usurier; etquand  on  seraitun  fripon  ,  |  On  n<    le  croirait  pas  .  voila  comme  on  est . 
onsieurDutour,on  n'aime  pas  î»  se  l'entendre   |     LABRIE,     lu.  prenant   U  .a.n,   ensuite    le  poussant 

par  les    épaules   . 
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SCENE     X 


LK  (OMTE,CIIARLES;CECILE,LABRIE, 

Labrie  parait  un  peu  confus,  en  voyant  son  maître 
j     •  ■  ■ 

I  Cv  11  A  11  E  JCi  S  ,  qui  accourt  en  sautant  , 

Bonjour,  Labrie, nie  voila  . 

LAERIE  . 
Monsieur,  je  le  vois  Lien  . 

CHARLES. 
C  est  papa  qui  est  venu  nous  clurclier  . 

CECILE. 
Pour  souhaiter  la  bonne  fête  a  Maman  . 


LE   COMTE . 


Maf. 


enime  repose: 

LABRIE  . 

Non,  monsieur,  mais  elle  vient  de  passer 
cbez  elle  . 

LE    COMTE,    appercevant  Dutourquise 
glisse  le  lonç  de  la  muraille  ,  en  faisant  beaucoup  de 
révérence.  \  C  est  sûrement  là  ce  monsieur 
Dutour  en  question  ? 


LABRIE,       enbeg-ayant. 

Oui,  monsieur  le  Comte  . 

LE   COMTE. 

Approchez, monsieur.  ..   Dutour  s'avance    en. 
redoublant  de  révérence  .  mcS  enians,  paSSCZ    un 
monunt  clc  1  autre  1  autre  cote  .    Les  enfans  sortent 
avec  Labrie  . 


\- 


SCÈNE  XI"? 


LE  COMTE,    DUTOUR. 
LE  COMTE 

On  dit  que  ma  femme  vous  doit? 

DUTOUR,  a  part 

D  où  le  sait- il?  Haut.  Oui, monsieur  le  Comte, 
une  petite  baj^atelle. 

LE    COMTE . 
Quand  vous  lui  avez  prttéjVOi.R  nr  saviez  donc 
pas  qu'elle  était  miaritz  . 

^DETOUR . 
Vous  m  excuserez  . 

LE   COMTE. 


Fit  qu'alnii    <'ll<'  ne   pouvait  coiracter 
valablement,  sans  mon  autorisatîen  . 

DUTOUR. 
Il  est  des  circonstances  où, pour  obllo;cr  des 
personnes  de  distinction , un  honnête  homme 
ne  faittoujours  ce  que  la  prudence  e\ig;eruit 
pour  sa  propre  surte  . 

LK  COMTE . 
Aux  yeux  d<  la  loi,  votre  creaiue  est  nulle. 

DlJTOUll. 

Avec  les  honnêtes  gens  on  ne  perd  rien  . 
LE  COMTE. 
Aussi  je  vais  vous  payer  tout  de  suite  si  vous 
le   voulez  . 

DUTOUR. 

Je  vous  en  aurai  bien  de  1  obli2;ation  .  a  part. 
comme    ce  seigneur  est  rond  dans  ses  allaires! 
LE  COM'JE. 
Où  est  1  engagement    de  ma  femme  ? 

DUTOU  R  ,    le  tire   ae  sa  pocheet  lit. 
Levoici:  Dans  deux  mois  de  ce  jour... 

LE  COMTE . 
La  somme! 

DUTOUR. 

Cinq   mille  livres,    il  j  a  déjà  un  mois  que 
cela  est  échu  . 

LE  COMTE. 

Avant  de  vous  pajer,  je  veu\  savoir  bien  au 
I 

juste  ce  que  ma  femnje  a  tourbe. 


5» 
UUTOUU. 

Monsieur,  le  billrt  Cait  foi  » 

LE  COMTE» 

Si  vous  ne  me xlites  pos  a  l  instant  la  write^jc 
la  saurai  de  ma  femmejCt  vous  vous  en  r^pentirri» 

DUTOUR. 

Monsieur. . .  nous  avtîn.^  tant  d'an'aires  î  je  ne 
m*en  souviens  pas  bien  ... 

LE  COMTE. 

Oh!   que  si  . 

DUTOUR,   V  p.ft 
Ilnj  a  pas  moyen  de  terpverseï'  avce  cette 
homme  la.  Haut.  Oui  je  me  rappelle  a  presettt. 

Baissant  la  >bix  en  hésitant  .    Madame    a  tOUche 

Cent  louis  . 

LE  COMTE,  U  fixafit  âvee  IteflflëiBëni  . 
Cent  louis!  Mais  encore  celii  est  il  vrai  ? 

DUTOUR. 

Ah!  monsieur  le  Comte,  je  ne  suis  pas  capable 
VOII8  en  imposer . 

LE  COMTE 

Centlouis!  M'avez  vous  pas  de  honteî 

DUTOUR. 

Monsieur  le  Comte e»t  eq«nt<»lde<il  trttidrabien 
obser\erquel  »r*^eiitse^ft«^«e  d»nf  ileMieill  y  el 
qu'on  court  bien  lîes  risques  n  le  pï-rtef.  tJhm 
notre  étjil,rt  r«Mtbiert<jtte  l«n  *1e4oriirtèe  ti*- 
.r»utie,  et  le  tewi»q*/iï  iWf  J)'eKd^e  jrfi»*rF>*0!r  I^ 


I!lî I  '!i'! 


m 

ic  sM'ïi^  H  i<oyU"^  IvPs  |j.ayfi>leê  qu  il  faut  àïre  ! 
LE  COMTE . 

!<-  >tii§b'ien  que  vpus  fsjtts  p^jer  just^u  a  vos 
^f*»'elt'§j,«Vpus  jîiln(ligne/,,vous  êtes uu fripon. 

DUTODR, 

CUfttvm  fVit  liQiî  coninurce,  a  part,  il  faut 
filei'  (1pu<  , 

LK  COMTE 

S(   *fy\  ce['Cndti!'il  voiis  payer  ce  (jui  est  juste. 
Fcnteâ  votve  quittance  , 

\}  U  1  U  U  H  ,       tiiant  une  quittance  de  sa  poche. 

efart.  Prenons  vite  cet|u'il  ine  donnera.  Havt. 
iSovis»  eti  îiTons  toujours  de  tout(  sfaitef^^pournr 
po^  InteïTompre  trop  lonj;,tcms  It  s«;(ns  dec^uilité. 

1-K  COMTK  ,  fouillant  clans  son  porte.feuilk 

.le  vais  vous  donner  mille   ecus  ,  mais  vous 
mériteriez   plutôt  que  je  vous  fisse  punir 
exemplairenunt . 

DUTOllU,      tendant  la  main 

Monsieur  ,  VOUS  êtes  trop  bon. 

Jb -ti    vOM  1  K  j     continuant  de  chercher  dans 

sen  porte- feuille 
Car  il  n  existe  pas   sur  la  terre  un  usurier 
tel  que  vous  . 

1)U  i  OU  ri  ,    toujours  tendant  la  main  . 

Vou^  êtes  bien  honnête  . 

ljl*i    C  u  IM T  t* ,  lui  donnan  t  trois  billets  de  caisse 
Alîeiîjtte  reparaissex  jamais  ici,  ou  je  vous 
ferai  traiter  comme  xtus  le  mériter.  , 


U  U  1  0  U  li  ,    STectieaucoup  de  révérences  „ 

J  ai  1  honneur  de  vous  présenter  mon  respect . 

il  sort  .     . 

,SCÈNE     XII'".' 

I 

LE  COMTE,     seul. 
Quels  vils  usuriers!  ils  gagnent  quelqu*ar«;ent 
dans  les  intrigues  de  I  agiotage, et  voila  comme 
ils  le  font  valoir  avec  nos  femmes  et  nos  enfansî 
il  appelle.    Cliarles,    Cécile... 

^SCENE    XIIl'T 

LE  CCMTK,  CHARLES,  CECILE. 

LE    COMTE 

Eh  bien',    mes  enfans,  et(  s    vous  conlens    . 
d  être  ici  ! 

CECILE. 
Oui  papa;  mais  un(   lourncc  passe  si  vite  ! 
CHARLES. 
Ou  est  le  tems  nue  tîou?  les  passions  toutos 
chez  vous  ! 

CECILE . 

Je  sais  bien,  moi, pourquoi  mon  papa  m'a  mise 
au  couvent,  c'est  cpie  maman  seleve  a  jjres(  nt 
bu  n  tard  ,  bu  n  tard;  qu'elle  pas  le  tems 
d  avoir  soin  de  nous, (t  que  nous  la  gênerions, 

LE  COMTE. 
Qui  vous  a  dit  cela  î 

CECILE, 

Ma  bonne, quand  elle  vient  au  couvent. 

LE  COMTE. 


Ce  sont   les  propos  de  domestique  qu  il   ne  ' 
faut  pas  croire  . 

CECILE 
Vous  mViz  t^it,mon   papa,  quil  ne  fallait 
pas  nu'priser  îes  tlomcstiques  . 

LE    COMTE,     l   part 
Elle  a  de  la  mémoire  .     Haut.  Quand  je  vous  dis 
de  ne  pas  les  croire,  je  n'entends  pas  vous  exciter 


que  lusa^e  delà  compagnie  peut  seul  donner, 
ils  ne  jugent  pas  aussi  sainement  que  nous;  ils 
conjecturent  et  parlent  souvent  a  tort  et  a  travers 
C  est  moins  la  faute  de  leur  esprit  et  d<-  leur 
coeur,quecelledela  condition  ou  le  sort  lésa 
fait  naître.  Mon  fils, lorsque  jevous  ai  mis  au 
coll(ge,etvous  ma  fille,  quand  je  vous  ai  place 
au  couvent,  c'est  parce  que  j'ai  crai-ns  pourvous 
les  complaisances  d-angcreuse  ([u'on  a  pour  les 
enfans  dans  la  maison  paternelle.  J'ai  cru  que 
1  émulation, qui  règne  dans  les  écoles  publiques, 
animerait  vos  travaux  et  accélérerait  vos  pro.rrcs. 

CHARLES. 
Quand  jetais  au  château  ,  je  profitais  quatre 
fois  d'avantage. Ces  vilaiiis  précepteurs  dégoûtent 
du  travail.  On  attend  que  l'heure  d  aller  jouer 

LE  COMTE. 
L  heure  d'aller  jouer?  et  a  quoi  jouez  vous? 

CHARLES. 
A  toutes  sortes  de  jeux  . 


5'I 
Vous  ne  jouez  pa.s  av.x  cartes  î 

CHARLES 

Quelques  fois  . 

LE      COMTE,      a   part. 

Ciell    Haut.  Dis  moi,  Charles,  quand  tu 
gagnes,  est  tu  Lien  content  ? 

CHARLES. 
Oui,  mais  je  songe  alors  aux  fautes  que  j'ai  faites 


à  les  mépriser;  mais,privés  d'une  certaine  délicatesse     au  jeu, car  souvent  3'aurais  pugagnerhien  davan. 


LE  COMTE,     avec  inquiétude  .  jLccoutez  moi,  mes  cnfans  . 


tage,et  quand  je  perds  cela  me  fâche  ,   Oh  ! 

LE    COMTE,    avec  la  plus  grande  bonté. 

Charles,    m'aimes-tu? 

CHARITES,  "lui  sautant   au  col  . 

Si  je  vous  aime  ! 

LE    COMTE. 
Et  toi,  Cécile  ? 

CECILE. 

Ah  iiion  papa  !     "^ 

LE   COMTE. 

Mes  chers  enfans  ,{aitt  s -moi  un  g -and  plaisir . 

LES    LNEANS . 

Qu'est-ce  que  c'est,  rvion  papa  ? 

LE   COMTE , 

Ne  joue/  pas  point   aux  cartes  . 

(H  ARLES. 
Jamais,  jamais,  puisque  cela  \ous   fait  de  la 
peine  , 

LE  COMTE . 

Je  ne  vous  1  ordonne  pas,  mais  je  nous  en  v\  i(^ 
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CHARLES. 

Je  vous  obéirai,  mon  papa,  ne  soyez  pas  Inquiet. 

LE  COMTE.. 
Je  le  crois...  Savez-vons  bien  vos  couplets 
pour  votre  maman  ? 

CÉCILE  . 
Nous  les  avons  récites  tout-a- l'heure  sans  faute  . 

LE   COMTE. 
Caressez _la  bien  . 

CHARLES. 
Nous  1  aimons  tant  1 

CÉCILE  . 
Encore  plus  qu'a  1  ordinaire  ,  aujourc!  hui  ,  je 
vous  en  prie,  mes  enians,  je  vais  lui  demander 
si  elle  p<'ùt  vous  recevoir;  mais  la  voici  . 


.me 


, S  CENE    XIV  .^ 


Les    frecedens,    LA   COxMTESSE. 

Les  enfans  courent  embrasser  leur  maman  . 

LA     COMTESSE. 


71 
Bonjour,  Charles,  bonjour  Cécile,  ..j'ai  bien 

du  plaisir  a  vous  voir  . 

CÉCILE. 
Maman, tu  es  bien  pale  ! 

LA  COMTESSE. 

J  ai  un  violent  mal  de  tête  . 

LE    COMTE . 
Asseye/,,  vous  ici,  ma  chère  amie;   allons 
mes  enians  \ 

LA    COMTESSE  . 

Vu*est-ce  que  cela   veut  dire  1 
LE  COMTE  . 
Il  est  juste  que  vous  receviez  un  hommaj;e  de 
votre  mari  et  de  vos  enfans,  le  jour  de  votre  fête. 

LA   COMTESSE  . 
C  est  aujourd  hui  ma  fcte!  ahl  mon  ami,que  je  suis 
sensible  à  c^tte  attention  touchanteje  n[yavais|îasson^e 

LE  COMTE . 
_  C  était  a  nous  d'j  penser.  A  aous  Cécile. 
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Maman,  ouvrez. la,  11  y  a  un  sccret^nous  n 
savons    pas  ce  qui  rst  dedans.    La  Comtesse  essaye, 
mais  ne  pouvant  réussir,  le  Comte    pousselin  touton 

et   ouvre  la  bo'îte  . 

LA  COMTESSE. 


73 


Leurs  portraits!   Le  portrait  de  mes  enfans  ! 

elle  baise  les  portraits,  et  se  retournant  vers  son  mari  .' 
hl   mon  liiari  . 

LE   COMTE. 
f  A   vous 


Wiolin 
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LA    COMTESSE,     trk.e'mue. 
Ahî  venez,  venez  sur  mon  cœur,  les  pressant 
entité  ses  bras.  C  est-là  que  Sera  ma  mémoire,  oui 
vous  êtes  ma  vraie  fortune.  Se  levant,    à  part  , 
avec  trouble.  La  Seule  qui  était  (lii:;ne  clem'occuixr 
...   Que  de  remords  ! 

LE    COMTE. 

Il  faut  qu'a  mon  tour,  je  fasse  mon  cadeau  ; 
mais, ma  chère  amie  c'est  un  mjstere  entre  vous 
et  moi;  et  quelque  surprise  que  puisse  vous  causeï 
ce  qui  est  contenu  dans  ce  papier,  je  vous  prie 
de  ncn  rien  laisser  appercevoir  . 

LA   COMTESSE,     ouvre  le  papier 

La  dette  de  Dutour  acquittée l  et  comment 


Oui  c'est  un  carosse  qui  entre  dans  ]a  cour 

LA  COMTESSE. 

Ah!    si    c'était 


jne 


avez-vous  scu 


LE    COMTE. 
Paix  !  .. .  j'avais  <>xigé  de  la  discrétion  . 
LtA.  CUlMlESSri,     rcg^ardant  en  silence  son  m»ri, 
puis   posant  sa  mainïur  son  coeur  . 

Que  tu  me  rends  coupahlc!  Si  tu  savais  mon 
ami,  situ  savais'..  ..Sens. tu  comme  il  estdechiré! 
iTiais....    Elle  écoute  avec  trouble  ,    Qu'entends -je? 
. . ,  un(   voiture  . 


LA  COMTESSE  . 

LE    COMTE,    s'avancant  vers  une  fcnctrc  .       J[li   i/r.sl    pi  US   dc  COnsola  tlor    poumioi 


.SCENE    XY 
LES  prÉcÉdens,  LABRIE  . 
LABIUE 

Monsieur  le  comte  de  Mersano^e.faitdemander 
si  madame  la  Comtesse  est  visihle  . 

LA    COMTESSE,     avec    cj^arcment. 
Je  n'jsuis  point,  je  n'j  suis  pour  personne. 

Elle   tombe  dans  un  fauteuil  . 
LE    COMTE,      a     Labr,e   . 
Ohei^SeZ.A    Charles  et  a  Cécile  .     Sortcz   mes 

enlans  .    a  part  .  11  y  a  ici  quelques   chose 
d  <^\trii ordinaire  . 

SCENE  xvrr 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

EE    Vyv)MlE,     s'approchant  de  sa  femme 
Dans  quel  état  je  vous    vois  î     La  Comtesse  est 
dan?   1  accablement  le  plus  profond  .     \  OUS    aver 

des  peines  ,  et  vous  n<"  me  les  confiez  nas,  j( 
vous  consolerais  , 
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LA  COMTESSE  . 

Votre  Lonlo  me  conoamne  iv  mourir  . 

1.K    (  OMTE  . 

OLlic/.voxis  OU'    vous  niTtcs   c'urr?  oul)licz 

vous  qur  \ous  avt  /  ilcs  tnians? 

L  A    C  OM  'l'ES  SE,   ^rpart,  d*une  ^o,x  étouffa, 

Jr  1  îîi  trop  oui)li<-  . 

LE   COMTE . 
Parlrz,  iDstvuistz  moi   . 

LA  COMTESSE  . 
Jf  ne  puis  . 

LE    COMTE . 
Peut-il  vous  coûter  tant  pour  me  laire  lire 
dans  votre  cœur  ? 

LA    COMTESSE, dune  VOIX  tremblante 

,Eh  l>len,la  nuit  dernière..  .    a  part.   Ciel  . 
que  vais-]e  avouer 

LE    COMTE,     ;n  ce  la  plus  grande  Lonte. 

Ne  tremLlez  pas  ;  ne  vous  défit  z  pas  de  mes 
scntimens  pour  vous  . 

LA  COMTESSE 
.  3'ai  fait  une  perte  énorme,inéparaLle,  chez 
la  Duchesse;  j*ai  perdu  tout  ce  ([ue  j'avais; 
et  i*ai  emprunte  une  somme  immense, .  .  .  que 
j    j'ai  perdue  aussi  . 

LE  COMTE . 
Combien  ? 

LA  COMTESSE. 
.;  Je  n'oserai  jamais  vous  le  dire. j'ai  portée  un 


atteinte  si  forte  a  notre  fortune  ! 
LE   COMTE. 

Eites,'diies  . 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  >1  ,    d 'un  e  vo  •;  r  très  tre  rr  V.  I  »  n<  e  . . 

-  Viniit   miHr   ecus  . 

o 


LE  COMTE 


:  1. 1  ;  ï 


Vin"t  mille  ecus  . 

LA  COMTESSE  . 
Punissez  moi, je  le  mérite;  invoquez  contre 
moi  l'autorité  des  loix,ou  plutôt  ne  vous 
servez  que  delà  votre;  j'implore  votre  justice  : 
et  celui  de  qui  j'ai  accepte  cet  ar^ent,le  comte 
!  de  M  ers  anges  ...  - 

LE  COMTE . 
Qu'importe  que  ce  soit  lui   ou  un  autre  . 

LA  COMTESSE. 
J(   viens  d'apprendre  de  sa  soeur  qu'il  m'aime* 
LE  COMTE. 
Comment  ? 

LA     COMTESSE,      vivement. 

Ah  1  gardez  vous  de  croire  que  je  connusse 
alors  ses  dctestahles   sentimens  ! 

LE   COMTE. 

Quels  soupçons  me  supposez  vousîCne  idée 
de  justification  sur  ce  point  ne  devait  jamais 
entrer  dans  votre  esprit  . 

LA    COMTESSE,    avec  rapidité  . 
Honteuse  de  ma  perte  , frémissant  de  vous  la  . 
découvrir, à  la  merci  delà  discrétion  du  comte 


de  Mcrsangrs,  je  n'avais  point  eu  le  courage  de  ~ 
me  résoudre  a  ne  point  le  recevoir;  maif  quand 
J  ai  cru  entendre  sa  voiture,  quand  on  me  l'a 

annoncé,  tout  mon  coeur  c'est  soulevé  j'aitrembliV 
tressaillie,et  il  n'a  pas  fallu  moins  (jue  celte 
terrible  révolution  de  mon  âme,pourmedonner 
la  force  de  vous  faire  l'aveu  de  ma  faute  . 

LE    COMTE,      apr'es  une  pause  . 
Vous  vojez  comme  une  erreur   peut  en 
amener  d'autres,et  c'esi  par  un  tel  encliainement 
defaiLlesse,quetant  de  femmes  qui  étaient 
honnêtes  et  dont  le  naturel  était  bon, sesont 
plongées  insensiblement  dans  le  vice. c'est  la 
^euleréflexion  que  jeme  permetterai.  ilsnes'agit 
pas  ici  défaire  des  reproches,  mais  de  réparer 
lemal,quoi  qu'il  en  coûte.Voici  du  papier,  de 
Tencre, daignez  écrire  ce  que  je  vais  dicter  . 

.11  prend  sa  femme  par  la  maan,  la  mené  devant  une  taUe 

et  dacte  .   Madame  de  Fiercourt,prie monsieur 
de  Mcrsanges  ... 

LA    COMTESSE,  la.santtomber  sa  plume, 
C'est  a  monsieur  de  Mersanges  que  vous 


me 


fait 


es  écrire  ? 


LE    COMTE. 
Oui. 

LA  COMTESSE,    se  remettant  a  e'crire 
Ma  main  a  de  la  peine  a  tracer  ce  nom  Va  . 

LE    COMTE,     continuant  de  dicter. 
Attendu  qu'elle  n'ignore  pas  que  les  dettes  du 


jeu  n'ont  que  vingt  quatre  heures  de  délai .  ;  part 
Il  est  donc  ATai  qu  un  préjugé  ,  encor  plus 
barbare  que  ridicule,  rend  ces  sortes  de  dettes 
plus  sacrées  que  celles  mêmes  qui  ont  été 
contractées  pour  les  besoins  de  la  vie.  retournant 
vers  sa  femme.   OÙ  en  êtes   VOUS  ! 

LACOMTESSE,;répettant. 
Vingt  quatre-heures  de  délai  ... 

LE  COMTE  . 

De  lui  envojer  la  quittance  .  .  . 

LA  COMTESSE. 
La  quittance  î 

LE  COMTE. 

Oui,mettez  la  quitiance  de  vingt  mille  écus  . 
Ici  la  Comtesse  hésite. .  De  grace,  achevez,  la 

Comtesse  ach'eve.  Voila   lout. 

LA    COMTESSE,   se  levant 
J    Mais  vous  n'avez  pas  cette  somme  ? 

LE  COMTE. 

Vous  l'aurez  . 

LA   C  O  M  TE  SSE,  se  précipitant  auigcnouidesonmari 
Ah  1  monsieur  . 

LE    COMTE,    la  relevant  avec  bonti. 
Que  faites   vous  ? 

LA  ÇOyVITESSE  . 
Cher  époux  1  cher  ami  ♦. 

L.E  COMTE,  la  serrant  avec  transport  contre  son  sein 
Voila  les  expressions  toucliantesqui  conviennot 
a  nos  coeurs  . 


rp'*^" 


80 


orni  in  Ija 


Andante  con  MoUo 


% 


Flauti 


i 


81 


à 


^ 


ZQ 


É 

É 


M 


SE 


g  *: 


I 


^^m 


ttet 


*=    ■?    i    r= 


^      f      ^    'f^ 


T^ 


ceur 


iH  p^i:^- 


de  ton 


■j'i^/  r  < 


*^ 


^^N 


sein    banis  la 


^m 


---^ 


^S 


^ 


je  do 


is 


^ 


¥^ 


:Jr  J-tJ:  J-  ^  J"  ^  ? 


=f=^^ 


tout        a    ta  bon 


peine 


r  -  r  ^Trp 


^^ 


i 


^^^ 


^ 


^ 


"■^ — y- 


^ 


de  ton 


^ 


^ 


^ 


tM 


^ 


te 


*»^  ^    ^     ^ 


fi'^'^  r  M  - 


^  »rr  f 


¥ 


=^Pi 


^ 


^^ 


î^Sg 


fi 


Œ 


l^^'"r'prTr[nr- 


sein  banis       la 


^T" 


^^^ 


Je  dois 


^ 


peine 


i 


^E 


m 


tout      a  ta  bon 


^^ 


^S?^ 


É 


-  té         cest  dans 


^^m 


«  «     ^  «  ^. 


notre    beureu-  se 


^^ 


P 


c  est  (bins 


P 


k 


u 


a   crcs 


i 


tJ  ^ — -        pp 


pp 


pp 


^m 


H 'y  '  u 


^m 


^^^ 


.n/     -  ncur       que  ce    i 


m 


!^f: 


ï^^ 


^ 


^ 


jour       soit  le  prc 


^m 


ôp~ 


^^ 


^ 


^r  f^ 


^2 


^!^ 


^ 


$ 


-z^ 


sa^e      cl(    la 


P 


É 


^:n 


r  V    r  f  ^ 


paix   <'t      rlu      l)(in 


1»— w 


Â£ï= 


£ 


P 


.Z>^ 


^     ^    f"^  L^ 


^:n    /^ 


N^ 


/Os   ^"^ 


P 


^ 


.Z>L 


«:^-e 


?^^^ 


-     heur      1  amour 


S 


lc=^=t 


/^   ^ 


p 


!■ 


'ifi; 


iiii! 


84 


- 


* 


As-^^i 


-^eitti 


^ 


^^=^=? 


.3. 


^:''f"fvj 


nnl 


^5l 


^ 


nnl 


^^ 


É 


^=y^ 


8 


** 


i^^^^7"[^-  P'^F 


^Ht^ 


i 


m 


._S£ul    peut    a    nos 


E 


ta 


^ 


g 


i 


3. 


i 

rint 


inf     tr 


3 


^ 


rint" 


nn 


^ 


*  *   » 


£ 


2 


coeurs     ofFnr      en 


i 


g: 


fs 


i 


f.^.f.-^ 


*?     •      *T  *? 


^^^^ 


EÉ 


:È 


^ 


^ 
^ 


.^  T  ^  •>  r,  1  q^ 


^^ 


^ 


1    ff-/     »7 


^ 


.  cor  qii  el  ques  .\.  d  ou 


h  h  pi  p 


ou  _ 


^^ 


^ 


pp 


i 


_  ceurs 


^m 


t'ou- 


r  .p  F  ^  :: 


}    B  i   j' 


ceurs  calme  une    vaine  sou 


ù 


Pizzicato 


m- 


^m 


^ 


*  t 


j) ,  ;/ 


^W 


^ 


i 


•     • 


;^S 


Ë 


-  tra   -   ge  ~         je  t*of 


P^:  r.  p.^'  M'^^' 


^^z 


^ifrance    a  jamais   restons    u_ 


^m 


$ 


$ 


i 


.  f  en  _     ce 


et 


tou 


^^^ 


J  r,  J'  i' 


nis  j'oLtiendrai    ma  recom 


^=f4 


i 


i  n  |J??3  ; 


i 


p 


r  •  •  g;  r 


m 


-  lours 


^ 


i  tu       me  che- 


l^^^^^^ 


SG 


^-^ 


Mz 


^=^ 


& 


rmi 


^^ 


rinf 


2^ 


î# 


^,n  1  [."ilMp-^ 


^ 


rin 


^^ 


1^ 


^3 


^^ 


^ 


5=fc=l 


^ 


i 


^^ 


^ 


f^^^^ 


n  -cor  quelques  don - 


I 


cor  qiielq 


lt;^'V('-^  pip''f^ 


i 


^ 


urs  1  i 


i5= 


^ 


^ 


#     ^     # 


ccurs  1  amour 


seul   peut  a  nos 


^ 


coeurs  offrir    en 


^■ 


^^m 


m 


"rirr-r^vv 


cor  qu  el  qû  e  s  d  o  u  - 


ais}Vrr^- 


i 


i!^  TîJ' 


*#- 


f  rTr-7 


^ 


/^/^  f  hK 


1     •        r 

-:^^ -' 


8T 


-riii 


f'f  T^^,^. 


rinl 


^ 


Ni  -  ceurs  . 


e 


f 


t):i"l     P 


^ 


^ 


Hf-..  Jsi- 


ri 


iif 


^ 


32 


iâi 


4 


$. 


■O 


fï  p   ^-zA 


v\n 


£P' 


>=■: 


» — w 


# 


"''  unis   i/ 


S 


li' 


i 


^^ 


^ 


r 


^ 


^^ 


^^ 


ïna 


^^ 


É 


À 


^ 


^ 


3E 


^ 


a    d 


fe 


P 


^ 


i 


X2 


LE   COMTE . 

Hola!  qiulf|u*iin!  qu'on  appelle  mes  enfans  . 

^  îue 

SCENE    XVII  .   et  dernière'. 

^ — ^ 

LE  COMTE,    LA  COMTESSE, 
CHARLES,   CÉCILE. 

LES    DEUX    ENFANS . 
Nous  voilà   papa  . 

CHARLES. 
Nous  étions  restés  dans  la  chambre  voisine 
bien  inquiîls  . 

CECILE       . 


Bien  triste  . 

LE  COMTE 

Mes  enfans,  n  est-ce  pas  que  vous  aimez  bien 
votre  mère  ? 

LES   DEUX  ENFANS 

Oui  papa . 

LE     COMTE,     a   sa  fefnme. 
Ma  chère  amie,  ce  sonteux  que  je  charge  du 
soin  de  votre  bonheur,  ils  vous  en  deviendront 

plus  chère  .    Il  va  prendre   dans  le  secrétaire  un 
\    porte -feuille  qu  il  remet    a  ses  enfans  .   Charles  , 
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Cccilc,iuon  coeur  se  Tait  aujourd  huile  garant 

du  votre.  Présentez  a  genoux, ce  gage  de  votre 
tendresse  a   votre  mère  . 

LES   DEUX   ENFANS    se. jettent  a  genoux  et 
^présentent  le  porte-feuille   a  leur  mère  . 

LA  COMTESSE 

Que  vois -je!  les  titres  de  la  terre  de  Fiercourt  . 

LE  COMTE 
Oui^mon  notaire  me  prêtera  dans  lajournçe 
Vingt  mille  ecus  que  j  hjpothequer ai  sûr  cette 
terre.  Déjà  la  tendresse  de  vos  enfans  vous 
^sacrifie  leur  héritage  . 

LA  COMTESSE  . 
Pourrai-je  accepter  sans  cruauté  les  bienfaits 
de  Charles   et  de  Cécile  ? 

LE  COMTE  . 
Vous  le  pouvez  ;  ils  en  trouveront   la 
récompense  dans  les  Soins  de  leur  mcre.  En 
veillant  sur  ce  qui  leur  reste,  vous  reparerez 

-tCct    échec    a  leur  fortune  .     En  la  tirant    a  part. 

|Si  jamais,  ma  chère  amie, vous  vous  sentez 
lun  delirç  déjouer,  songez  a  vos  enfans,  et 
t cette  envie  vous  passera  , 

|.  LA,  COMTESSE,     vivement. 

.Mes  enfans,..  .sachez  que  votre  père.., 

Lti    LOMIE,   la  retenant  et  a  voix  basse  . 

I  Ce  n est. pas  le  moment  de  leur  apprendre  la 


cause  de  leur  sacrifice.  Haut.  A  propos  ma 
chère  amie,  sais.tu  que  Charles  ne  soucie  plus, 
dcretourner  en  pension  ? 

CHARLES. 

Papa, je  ferai  ce  que  vous  voudrez, il  est  vrai    - 
que  j  aimerai  nùeux  rester  auprès  de  vous  et 
de  maman  . 

CECILE 
Et  moi  auhsi  . 

LE    COMTE. 
Et  moi,  si  votre  maman  y  consent, ]e  serais 
bien  d  avis  de  ne  plus  nous  quitter  . 

LES    DEUX   ENFAîSfS,   sautant  de  joie. 

LA  COMTESSE. 

Mon  ami,  je  venais  d  en  former  le  désir,  je 
n  eusse  jamais  ose  vous  demander  cette  faveur  , 
LE  COMTE. 

L  éducation  de  Charles  et  de  Cécile  va 

désormais  fixer  tous  nos  soins  . 
LA  COMTESSE  . 

Mon  ami, une  nouvelle  vie  va  commencer  pour 
moi,jC  la  consacre  toute  entière  amon  époux  et 
|a  mes  eiifans  ;   ah!  si  tous  les  hommes  te 
ire5semblaient,celles  qui  sont  plongées  dans  la 
jdissipation,n%'ussent  etecoupablequedel erreur 
,d  un  instant,  elles  eussent  ete  rendues  comme  moi 

a  leurs  devoirs,  et  aux  sentimens  les  plus  doux  . 
DERNIER     CHOEUR. 
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